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			PRÉFACE


			L’auteur de cet ouvrage a parcouru une partie de l’Europe et de l’Algérie, exploré en tous sens et souvent à pied, presque toutes les provinces de France ; il a contemplé des paysages splendides et visité des contrées sauvages, abruptes, au sol tourmenté ou bouleversé. Mais, nulle part, en aucun lieu, il n’a rencontré des sites plus harmonieux que dans le Valois ; une végétation aussi luxuriante, aussi puissante que dans ses magnifiques forêts ; un air plus embaumé par les mille parfums des plantes de toutes sortes et des arbres de toutes essences.


			Malgré ses richesses et ses souvenirs historiques, le Valois, bien qu’aux portes de Paris, est à peu près inconnu des touristes. Cependant la nature, prodigue de ses charmes, y a répandu des séductions infinies.


			Parisiens, excursionnistes, amateurs des monuments du passé, amants enthousiastes de la grande nature, peintres, poètes, qui avez la passion de l’idéal, qui recherchez le beau dans ce qu’il a de plus pur, de plus élevé et de plus délicat, choisissez les bois et les plaines du pays Valois, comme but de vos promenades et de vos explorations artistiques ou scientifiques. Puis, lorsque vous aurez savouré les surprises des yeux et les jouissances de l’esprit qui vous attendent, vous emporterez, en quittant ces heureuses contrées, une vigueur nouvelle, une santé fortifiée et des souvenirs ineffaçables.


			Omne tulit punctum qui miscuit utile dulci. (Horace).


			Celui-là réussit de tous points qui réunit l’utile à l’agréable.


			[image: ]


		


	

		

			[image: ]


			Résumé historique de la province 
du Valois & aspect général 
de la forêt de Villers-Cotterêts


			L’antique territoire de la tribu gauloise des Suessiones, siège et dernier rempart de la puissance romaine dans les Gaules, fut conquis au ve siècle par les Francs ; Soissons devint la capitale de cette nouvelle domination.


			Les Gaulois habitaient des bourgades, des villages. La cité, civitas, fut fondée par les Romains ; de leurs nombreux monuments, de leur organisation, de leur administration, naquit la civilisation française.


			De plus, en se retirant, Rome laissa dans nos contrées un principe d’égalité que nous verrons lutter, à travers les siècles, contre le principe aristocratique, importé de la Germanie par les Francs. Écrasé souvent, ce germe d’indépendance amènera, peu à peu, l’anéantissement des castes privilégiées et préparera la liberté de l’époque moderne.


			Quelque temps après la conquête des Francs, le Soissonnais forma la frontière orientale du royaume de Neustrie. Un peu plus tard, en 853, les Missi Dominici détachèrent de ce Soissonnais le district du Valois et le dénommèrent Pagus Vadenis, ou Pagus Vadisus.


			Le Pagus représentait, au commencement du moyen-âge, la circonscription d’un territoire assez étendu. Les Pagi constituaient des divisions civiles. Les chefs-lieux de ces divisions étaient toujours pourvus d’une église. Le territoire de chacun des Pagi devint ensuite une circonscription ecclésiastique ; de même, antérieurement, chaque Civitas gallo-romaine avait formé un diocèse.


			A la fin du ixe siècle, le Pagus Vadenis ou Vadisus fut érigé en comté, sous le nom de Comté du Valois, avec Vez pour capitale ; Crépy, ville plus importante, la remplaça bientôt. Les forêts de Retz et de Cuise ne formaient, à cette époque, qu’une seule masse boisée appartenant au Valois ; à ce Valois, petit en étendue, mais dont les glorieuses annales occupent une des plus grandes pages de l’histoire de France.


			Enclavé dans la province de l’Ile-de-France, le Valois constitua le domaine de Robert le Fort et, plus tard, une partie du patrimoine de Hugues-Capet ; il fut ensuite gouverné par la dynastie des comtes Raoul de Crépy. Eléonore, dernière comtesse du Valois, le légua, en 1214, à son cousin, le roi Philippe-Auguste. En 1284, Philippe le Hardi le donna en apanage à Charles, son fils cadet. Charles VI l’érigea en duché et son frère, Louis d’Orléans, devint, en 1402, le premier duc de Valois. Cette province, déclarée pairie par Louis XIV, en faveur de Philippe de France, resta jusqu’en 1789 dans la famille d’Orléans.


			Au xive siècle, lorsque l’administration financière fut réorganisée et divisée en Généralités, Élections, Subdélégations, Aides, Gabelles, Tailles, le Valois fit partie de la Généralité de Soissons et de l’Election de Crépy. Il formait les trois subdélégations de Villers-Cotterêts, de La Ferté-Milon et de Neuilly-Saint-Front. Les fonctionnaires des greniers à sel résidaient à Crépy et à La Ferté-Milon. La justice était rendue à Soissons, mais un bailliage fut créé à Crépy en 1638, et un autre à Villers-Cotterêts en 1738. Un édit de 1758 unit leur ressort et supprima le Présidial de Crépy. Ces bailliages comprenaient plusieurs Prévôtés, et la province entière du Valois ressortissait à la Chambre des Comptes et à la Cour des Aides de Paris.


			A l’époque de la Révolution française, le duché de Valois avait pour limites : à l’est le Beauvoisis ; au nord le Soissonnais ; à l’ouest la Champagne ; au midi la Brie. Il comprend actuellement la partie Est du département de l’Oise, ainsi que les cantons de Villers-Cotterêts et de Neuilly-Saint-Front, du département de l’Aisne.


			L’Atlas des provinces de France dressé par Hondius, en 1639, donne pour limites au Valois : Le Multien, le Senlisis, le Beauvoisis, le Noyonnais, le Vermandois, le Soissonnais, l’Orxois et la Champagne. En partant de la rivière d’Ourcq, un peu au-dessous de Lizy-sur-Ourcq, cette frontière suivait une ligne passant par les localités suivantes : Lizy, Etrepilly, Forfry, Ognes, Nanteuil-le-Haudoin, Versigny, Rozières, Ducy, Bray, Brasseuse, Roberval, Verberie, la rivière de l’Oise jusqu’à Ribécourt, Moulin, Vic-sur-Aisne, Cutry, Parcy, Oulchy-la-Ville, Rocourt, Bonnes, Bussiares, Dhuis, Crépail et Mary.


			Le Valois a toujours été renommé pour la fertilité de son sol ; le blé qu’il produit et que l’on appelle encore blé du Valois, est d’une qualité supérieure ; il constitue la plus importante production du territoire.


			De nombreux indices de l’existence de l’homme primitif, à l’époque de l’âge de pierre, ont été trouvés et sont encore découverts dans le Valois. En outre, ses monuments druidiques, ses oppidum celtes ou gaulois, ses voies romaines, ses anciens camps retranchés, ses édifices antiques, tant religieux que féodaux, permettent de reconnaître dans cette province, plus que partout ailleurs, de nombreuses traces des origines et de l’histoire de la France. Les mœurs, les coutumes, le caractère, le tour d’esprit des habitants du Valois font également surgir à la pensée la même remarque.


			La forêt de Retz ou de Villers-Cotterêts, située au centre de l’ancien Valois, couvre une étendue de 12.988 hectares et a, environ, 360 kilomètres de tour, en comprenant toutes ses sinuosités et ses angles rentrants ou sortants. Le sol en est très accidenté, mais les pentes, généralement douces, sont faciles à gravir. Les cours d’eau de cette contrée appartiennent au bassin de la Seine ; leur niveau varie de 40 à 90 mètres au-dessus de celui de la mer. L’altitude des points les plus élevés est de 255 mètres ; et même de près de 300 mètres, si, à la hauteur des montagnes, nous ajoutons celle des grandes futaies qui les recouvrent. Ces masses boisées constituent une des plus belles, des plus riches et des plus grandes forêts de France.


			Cette forêt présente la forme d’un fer à cheval, dont le diamètre intérieur, d’une extrémité à l’autre, est d’environ trente kilomètres. Une distance de dix à douze kilomètres sépare les deux côtés.


			Du centre de cette plaine, l’œil embrasse tout le contour de la forêt : immense hippodrome dont les gradins s’échelonnent sur des coteaux élevés et accidentés.


			Dans le fond de cet hémicycle apparaît Villers-Cotterêts, comme un charmant tableau encadré de trois côtés par les bois. Les pentes du sol en forment le premier plan. Les maisons blanches de cette coquette petite ville produisent, sur ce fond de verdure, le plus gracieux effet : par un chaud soleil d’été ou au déclin d’une belle journée d’automne, ce décor présente un des plus grandioses spectacles de la nature !


			Parcourant avec rapidité la forêt que nous nous proposons de faire visiter au lecteur, nous commencerons par la plaine de Brassoir ; elle sépare la forêt de Compiègne de celle de Villers-Cotterêts. Plusieurs villages adossés aux hautes futaies se dessineront ensuite : Bonneuil, Emeville, Haramont, Largny ; toute cette partie gauche de la forêt se détache sur l’horizon et ressemble, dans le lointain, à une chaîne des Pyrénées.


			A droite de Villers-Cotterêts nous distinguerons Pisseleux, le château de Noue, Coyolles sur la crête d’un coteau boisé, Plessis-aux-Bois et le Cuvret, entourés d’arbres fruitiers ; puis, sur le fond d’un large rideau de sapins, Vaumoise aux grands horizons. Ce vaste panorama se terminera par les villages de Russy, de Bémont, la sucrerie de Vauciennes et l’ancien couvent de Saint-Mard.


			A l’extrémité extérieure de la forêt, nous verrons se dérouler, à notre gauche, le versant septentrional de la longue chaîne de montagnes dont nous venons de parler, avec les villages de Retheuil, Taillefontaine, Morfontaine, Vivières, Puiseux, Soucy, Montgobert, Cœuvres-Valsery, St-Pierre-Aigle et Dommiers. Tous ces centres d’habitations se succèdent, dans un ensemble nettement indiqué, sur les versants de plusieurs collines, depuis le bas des vallées jusque vers les hauteurs de la forêt.


			Pendant l’hiver, ces différents groupes se détachent, en relief, sur les montagnes dépouillées de toute végétation, ou recouvertes d’un blanc manteau de neige. Puis, lorsque le soleil vient réveiller la nature et la parer de nouveaux ornements, les fleurs printanières étendent un voile léger sur tous ces villages, que cache bientôt l’épais rideau des feuilles d’été. Plus tard, quand l’automne colore le feuillage de ses mille tons de feux, les coteaux et les vallons semblent parsemés de roches volcaniques ; cet effet produit sur l’imagination de saisissantes et fantastiques illusions.


			Nous rencontrerons ensuite la célèbre abbaye de Longpont, ainsi que les ruines de son ancienne église, aux proportions d’une cathédrale. Ce vieux monastère a été transformé en un magnifique château ; le réfectoire est devenu un musée historique et artistique.


			En quittant Longpont, une vallée, parsemée de fleurs et de bosquets, nous conduira dans des parages solitaires, à l’aspect imposant, entre deux gorges de montagnes hérissées de hautes et sombres futaies. Nous entendrons dans l’éloignement le murmure d’un petit ruisseau qui fuit à travers les broussailles, se précipite et retombe en cascades. Il nous mènera vers les étangs de Corcy, de la Ramée, de Fleury, que la brise ondule légèrement : ces étangs, situés dans une des parties les plus ombreuses de la forêt et entourés de grandes herbes odoriférantes, de nénuphars à larges feuilles, reflètent, comme de vastes miroirs, les chênes touffus, les verts sapins. Ils produisent de ravissants effets de lumière.


			Nous quitterons la forêt et nous descendrons au Port-aux-Perches, où la rivière d’Ourcq commence à être canalisée. Le pittoresque château de Maucreux et le village de Faverolles, situés tous deux sur des plans inclinés, s’offriront à notre vue, ainsi que les bois de Cresnes, les villages d’Ancienville, de Noroy et de Troësnes.


			Nous suivrons le cours de l’eau ; nous apercevrons, gravissant en amphithéâtre sur des coteaux dominés par la forêt, le village de Silly, les fermes du Bourq, de Charcy, et nous entrerons dans la petite ville de La Ferté-Milon, dont le vieux château-fort, après avoir bravé pendant des siècles la fureur des hommes, défie maintenant les injures du temps.


			Poursuivant notre chemin, nous traverserons Marolles et nous quitterons la rivière à Mareuil-sur-Ourcq, pour regagner les confins de la forêt ; nous rencontrerons la Villeneuve. Autheuil, le Plessis, Billemont, Boursonne et le coquet village d’Ivors, aux airs proprets et élégants. Semblables à deux îlots émergeant d’une mer de verdure, lvors et son voisin, le hameau de Chavres, sont entièrement entourés par la forêt. Ces deux petits tableaux, aux horizons rapprochés, dont la contemplation cause une douce impression, sont dignes d’inspirer la verve du poète ou le pinceau du paysagiste : alliance intime et idéale de l’art et de la nature !


			Si nous sortons de nouveau de la forêt pour en suivre les limites extérieures, les villages de Thury, de Cuvergnon, de Villers, de Bargny, d’Ormoy et de Gondreville se grouperont devant nous, bien assis sur de larges plateaux ; leur altitude permettra à notre vue de saisir l’ensemble de la forêt de Villers-Cotterêts et des plaines environnantes.


			Des hauteurs de Gondreville, nous descendrons vers les Quatorze-Frères, pour gagner les grandes roches de la Cave-du-Diable et les hautes bruyères de la Tour-du-Grain ; nous traverserons les bois accidentés du Tillet, et nous arriverons enfin au territoire de Crépy-en-Valois, où se termine la forêt de Villers-Cotterêts.


			Pour achever cette description générale, il nous restera à parcourir le cours sinueux d’une petite rivière, l’Automne, dont la belle et fertile vallée partage en deux parties égales la plaine de notre fer à cheval ; elle sépare, pendant plusieurs kilomètres, le département de l’Aisne de celui de l’Oise. Presque toutes les localités de la forêt relèvent de l’arrondissement de Senlis (Oise) ; mais la forêt, sauf les bois du Tillet, appartient à l’arrondissement de Soissons (Aisne).


			Par la grande largeur de ses deux versants, très élevés et très accidentés, dont les vastes proportions forment un contraste remarquable avec le peu d’étendue de son bassin — 35 kilomètres, — l’Automne constitue un des cours d’eau les plus singuliers et les plus curieux de toute la France.


			La similitude et le parallélisme des bancs de pierre calcaire marin cérithique des deux versants de cette profonde vallée, annoncent que ces bancs formaient primitivement une masse compacte. Or, le large écartement actuel de ces deux versants doit être le résultat, pendant l’époque quaternaire, d’un violent travail plutonien ; cet effort aurait déterminé un soulèvement du sol et, comme conséquence, l’irruption d’une nappe d’eau souterraine.


			Si ce bouleversement a eu lieu après l’apparition de l’homme dans cette contrée, — fait supposable, puisque nous avons vu récemment en Italie, en Espagne et surtout dans le détroit de la Sonde, des cataclysmes du même genre, — il nous paraît possible de croire, en faisant toutefois une excursion dans le domaine de la fantaisie, que la tradition s’en est perpétuée jusqu’à nos jours.


			Ainsi, l’Automne est désignée sous le nom d’Altona dans un diplôme de Charles le Simple remontant à 920. Un géographe du moyen-âge l’orthographie Altumnam ; Cassini, au siècle dernier, Autonne, et les officiers d’État-Major, Automne. (Carte de France au 80.000e.)


			D’un autre côté, l’Ourcq figure sous le nom de Urca dans le Cartulaire de l’abbaye de Saint-Crépin, à Soissons. Un autre document, daté de 1205, porte cette mention : Super rivulum de Hurca. Au xvie siècle, cette rivière s’appelle Hourc, puis Ourcque en 1685 ; et enfin Ourcq sur la carte de Cassini et sur celle de l’État-Major.


			Or, Altona et Urca étaient, du temps de l’âge d’or, deux sœurs, deux fées bienfaisantes. Un jour, jour terrible, elles disparurent, entraînées par deux torrents rapides et impétueux. En se calmant, les eaux formèrent les rivières de l’Automne et de l’Ourcq. Nous avons rassemblé ces légendes, rêveries populaires ; nous les raconterons plus tard.


			L’Automne fertilise de riants pâturages et arrose de vertes prairies ; petit ruisseau à sa naissance, elle grandit peu à peu en recevant les eaux de sources nombreuses et abondantes. Ces eaux, toujours fraîches et limpides, ne tarissent jamais : en toute saison l’Automne débite 2.400 litres par seconde.


			Cette rivière sort du val de Noue, près de Villers-Cotterêts, se creuse un lit profond et disparaît pendant quelques mètres entre deux coteaux rapprochés. Elle forme ensuite un étang, aux bords verdoyants et fleuris, puis franchit les vannes du moulin de Coyolles, que d’épais massifs de beaux peupliers couvrent de leur abri.


			Comme un long ruban d’argent, l’Automne précipite ses eaux sous les roues de ce moulin et s’enfuit vers les prairies de Vauciennes ; elle se jette dans un second étang, passe à Wallu, arrose les jardins du joli cottage de Warnack et du moulin de Loeilly, reflète le haut donjon du castel de Vez, avant-poste de l’ancienne forteresse féodale de Pierrefonds.


			Nous apercevrons ensuite Lieurestauré, nous passerons sous les ombrages des coteaux de Bémont, nous traverserons Berval, Pressoir, Pondron, Vattière-Voisin, Fresnoy-la-Rivière, Elincourt, Rocquigny, Bellival. Béthancourt, Gilocourt, Orrouy. A notre droite, nous remarquerons le camp romain de Champlieu, la chaussée Brunehaut, les ruines de l’ancien château de Béthisy que Philippe-Auguste habita longtemps ; nous apercevrons vers la gauche l’antique manoir fortifié de Saintines et nous laisserons l’Automne continuer son cours ; elle le terminera bientôt pour se jeter dans l’Oise, à un kilomètre au-dessus de Verberie.


			Nous achèverons ici la description du magistral ensemble de ce large tableau, mais cet arrêt ne sera que momentané : après avoir rappelé les faits historiques qui se rattachent au Soissonnais, jusqu’à la constitution du Valois, ceux de cette province jusqu’à nos jours, nous visiterons en détail la forêt de Villers-Cotterêts, ainsi que la contrée qui l’environne.


			Tout en désirant être exact et complet, nous condenserons les faits ; densus et brevis ; nous indiquerons succinctement les curiosités archéologique, géologique, numismatique, architectonique. Écrivant pour tous, amateurs, promeneurs, rêveurs, nous glisserons sans trop appuyer. Nous chercherons également à éviter l’aridité de ce style, particulier aux Guides, qui, excluant toute émotion, ne saurait répondre à la vive imagination de nos lectrices et au sentiment délicat de leur cœur.


			Notre Histoire du Valois sera, en même temps, celle de l’âme de nos aïeux, de leurs souffrances, de leurs joies et de leur héroïsme.


			L’histoire, cette intelligence de la vie, ne s’invente pas. Elle regarde en arrière et scrute le passé, afin de faciliter la compréhension de l’époque contemporaine. Étant le grand juge des hommes, des rois et des idées, elle exclut toute excursion dans le domaine de la fantaisie, n’autorise que la nouveauté de l’expression, celle de l’enchaînement et de la marche des événements à travers les siècles. En un mot, l’histoire est l’appréciation philosophique, indépendante et impartiale des faits et gestes de ceux qui nous ont précédés ici-bas ; de ceux dont le sang coule dans nos veines.


			Nous essaierons d’allier le précepte à l’image et le sentiment à la raison, en évitant avec soin la monotonie des longues descriptions :


					Un style trop égal et toujours uniforme


					En vain brille à nos yeux, il faut qu’il nous endorme.


										(Boileau).


			Nous ne donnerons que l’indication utile, le fait net et précis ; c’est-à-dire la physionomie des caractères et la photographie, beauté et laideur, de certains hommes et de certaines choses.


			Dans le but d’éviter la fatigue qu’entraîne une tension trop prolongée de l’attention vers un même objet, nous ne parlerons à l’intelligence et à l’entendement qu’en faisant intervenir la variété, source principale de la sensibilité et des plaisirs de l’esprit. La multiplicité des faits soutient l’intérêt ; mais une anecdote piquante éveille les idées, rappelle des souvenirs, et un récit touchant émeut le cœur : le don des larmes n’est-il pas un don précieux et fécond ?


			Si vis me fleve, dolendum est


			Primum ipsi tibi.


								(Horace).


			Nous raconterons quelques épisodes historiques, ainsi que plusieurs légendes dont l’invraisemblance a été écartée ; de même que les ballades du temps passé, la plupart de ces traditions n’ont jamais été écrites, et les générations se les transmettaient oralement. En recherchant de nombreux faits hors des livres imprimés et en remontant dans le passé, vers les sources primitives, nous avons pu rappeler le souvenir de quelques morts, aux figures pacifiées et douces, aux puissances attractives étranges. Nous en sommes heureux, car notre siècle oublie vite et, avec les récits du foyer de nos aïeux, disparaît le vieil esprit gaulois, comme a déjà disparu l’ancien langage français si naïf, si pittoresque et si naturellement pur.


			Les communications rapides facilitent le déplacement des populations des campagnes et leur agglomération dans les villes ; par suite, les traditions s’altèrent et menacent de tomber dans l’oubli. Hâtons-nous donc de recueillir ces souvenirs et de les fixer ici, pour les rappeler à nos contemporains, pour les conserver à ceux qui nous suivront.


			Cependant, la verve railleuse, l’esprit celtique n’ayant pas émigré du Valois, il nous a fallu décrire quelques coutumes, peindre certaines mœurs. Néanmoins, les mères de famille pourront parcourir ces pages : quant à leurs filles, la question est à réserver. Il ne faut pas oublier que si, avec le divin Racine, ce Valois a vu naître le fécond romancier Alexandre Dumas, il est aussi la patrie de Desmoutiers, de Béranger et de l’auteur des contes grivois, des fabliaux salés, de notre bon La Fontaine.


			Nous appellerons également l’attention des artistes sur les sites pittoresques du pays Valois, sur la flore sauvage et exubérante de ses forêts. Par la contemplation des œuvres de cette merveilleuse nature, ils éprouveront ces sensations profondes, ces élans de l’âme qui élèvent la pensée vers l’infini et donnent le mouvement, la vie, aux conceptions idéales de l’intelligence. L’artiste, a dit André Chénier, n’est-il pas celui


			Qui peint ce que chacun peut penser comme lui ?


			Tous les hommes sont pénétrés, à divers degrés, des beautés qui les entourent, mais la faculté de reproduire, dans toutes leurs perfections, les œuvres du Créateur ; d’exprimer les émotions du cœur, les rêves de l’imagination, les sensations de l’âme, n’appartient qu’aux organisations supérieures, aux hommes exceptionnellement doués que l’inspiration, la foi à l’idéal, ce feu intérieur qui crée et vivifie, a marqués du sceau divin ; aux artistes enfin, à ces enfants privilégiés d’une généreuse nature.


			Le désir qui nous anime de faire connaître à tous la contrée où la France a essayé ses premiers pas et bégayé ses premiers mots, nous encourage à consacrer les derniers moments de notre existence à la recherche des événements des âges écoulés ; souvenirs que les années, en s’enfuyant, estompent si rapidement dans la mémoire des hommes. Nous éprouvons une joie secrète à revenir vers les vives impressions de notre enfance, que le temps a gravées si profondément dans notre cœur ; à parcourir et à contempler, avec une admiration toujours croissante, toujours renouvelée, les bois et les plaines de notre cher pays.


			C’est au printemps et à l’automne que les excursions dans cette contrée sont le plus agréables : au printemps, les gazons d’un vert d’émeraude, les jeunes pousses des arbres, rappellent les jours de la jeunesse ; à l’automne, les teintes brûlées de la forêt, les feuilles dispersées par la bise, image de nos illusions envolées, annoncent que la nature va s’endormir sous un manteau de givre et de glace. — C’est au printemps que le renouveau nous fait oublier et vivre ! — C’est à l’automne que tout nous dit d’attendre et d’espérer ! L’espérance, cette force de la vie, sur laquelle l’homme s’appuie pour mourir !


			Ne nous lassons jamais d’admirer les merveilles de la nature, car l’admiration, une de nos plus remarquables facultés, élève les cœurs et exalte dans l’esprit le sentiment du beau. La perte de l’idéal, la décadence de l’admiration, nous rapprochent de l’animalité ; elles sont les signes infaillibles de l’abaissement des caractères et de l’avilissement des âmes.


			Entretenons donc avec soin le feu sacré de l’enthousiasme et admirons, toujours et sans cesse, les éternelles beautés qui nous entourent !


			Ce sentiment d’admiration pour tout ce qui est vrai, juste et beau, soutient l’homme et lui donne la preuve de son immortalité. Suprême espoir de tous, car l’existence humaine, torrent impétueux que l’on ne peut ni arrêter ni remonter, n’a, dans l’éternité, que la durée d’un jour : jour de joie à l’aurore de la vie, d’espérance à son apogée, et de désillusion à l’approche des ombres de la nuit. Aussi, quand le soleil décline vers des horizons inconnus, quand ses derniers rayons remplissent notre cœur d’une douce mélancolie, n’est-ce pas un grand allègement de jeter, enfin, le fardeau des soucis et de nous reposer sur le bord du chemin parcouru ?


			Plus tard, lorsque nous voyons s’enfuir, d’un vol rapide, les derniers instants qui emportent toutes nos joies ; quand la coupe d’or des plaisirs de la jeunesse s’est éloignée de nos lèvres et que, bientôt hélas ! il nous faudra faire à la vie un éternel adieu, n’est-ce pas une touchante consolation de ressaisir les impressions des années lointaines, de reporter nos regards en arrière pour évoquer le souvenir des êtres aimés, pour rappeler à la mémoire les événements passés, les affections disparues et les jours de bonheur, si rares et si vite écoulés, qui ne reviendront plus ?


			N’est-ce pas encore une jouissance de l’esprit et du cœur que de revivre, par la pensée, avec ceux qui, avant nous, ont foulé la terre qui nous porte, respiré l’air que nous respirons et aimé ce que nous aimons ? N’y a-t-il pas, en outre, une grande satisfaction, un véritable et puissant intérêt, à explorer le camp où nous avons dressé notre tente, à connaître les hommes que la lutte pour la vie conduisit dans ces lieux, à interroger les tombeaux de nos ancêtres et la cendre de ceux qui ont combattu, travaillé et souffert, pour assurer notre indépendance, préparer l’avenir de nos enfants et pousser les générations futures vers des destinées meilleures ?
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			HISTOIRE DU VALOIS


			CHAPITRE Ier : 
Les Gaulois, les Romains, les Francs. 
Époque mérovingienne


			Aux temps préhistoriques, lorsque la vie, comme le démontre la science, régnait déjà sur la terre depuis un nombre considérable de siècles, l’homme apparaît ; nu, craintif, il se cache dans les cavernes, sous les rochers, et ne subsiste d’abord que de racines ou de fruits sauvages. Mais, peu à peu, guidé par ses instincts de conservation et servi par une intelligence supérieure à celle des êtres créés avant lui, il s’arme de branches, de pierres, attaque les animaux pour se nourrir de leur chair et se vêtir de leurs dépouilles.


			Nos contrées offrent de nombreux vestiges de ces époques primitives : on rencontre encore à Pasly, à Mons-en-Laonnais, sur les bords de l’Ourcq et dans plusieurs autres endroits, des restes de creutes ou grottes qui ont été habitées par les premiers peuples.


			Le sol est également riche en débris de haches en silex, taillées ou polies ; cette gradation de l’âge de pierre permet de suivre, pas à pas, les progrès de nos ancêtres dans l’art de l’attaque et de la défense.


			L’âge de pierre se divise en deux époques : époque paléolithique, ou de la pierre taillée, de palaïos, ancien ; lithos, pierre ; — époque néolithique ou de la pierre polie, de neos, nouveau, et lithos, pierre ; pierre ancienne ; pierre nouvelle.


			Pendant l’âge de pierre, les forêts restent intactes, l’homme ne possédant pas encore de moyens suffisants pour abattre les arbres et défricher le sol. Ce n’est que plus tard, après bien des siècles et aux époques où le bronze, d’abord, et le fer, ensuite, remplacent la pierre, que les arbres sont attaqués, et la terre ensemencée.


			L’histoire des régions celtiques, avant la conquête romaine, est entourée d’une obscurité qui ne sera jamais éclaircie. Aucun témoin oculaire n’a écarté l’ombre de ces ténèbres.


			Les nations anciennes ne possédaient que de vagues connaissances sur l’existence des premiers habitants de la Gaule ; elles les appelaient les Barbares, et c’était tout. Cependant, en remontant à travers les âges, jusqu’à l’époque la plus reculée, nous parvenons à savoir que les Gaulois ne prirent possession de ce pays inhabité, recouvert d’immenses forêts, que mille ou douze cents ans avant Jésus-Christ.


			Les Gaulois de nos contrées se divisèrent en trois grandes tribus : les Veromandui au nord, les Rémois au centre, et les Suessiones au midi. Les chefs de ces tribus portaient le nom générique de Divitiac, comme le roi des Arvernes s’appelait le Vercingétorix. Or, un de ces Divitiacs aurait envahi l’île de Bretagne. Quelques auteurs latins prétendent que, du temps de César, des vieillards avaient encore conservé certains souvenirs sur l’histoire de ces conquêtes.


			Nous savons aussi que 590 ans avant l’ère chrétienne, des tribus gauloises franchirent les Alpes, sous la conduite de Bellovèse et de Ségovèse (1), se répandirent dans le nord de l’Italie et allèrent peupler les bords du Danube. 250 ans plus tard, Alexandre le Grand voulut soumettre ces peuples et leur imposer sa domination ; mais ceux-ci, braves comme leurs ancêtres, lui firent cette fière réponse : « Les Gaulois attendent vos soldats et n’ont d’autre crainte que celle de voir tomber le ciel sur leur tête ».


			Alexandre, malgré sa puissance et sa gloire, crut prudent de respecter l’indépendance de ces farouches guerriers. Plus tard, 278 ans avant Jésus-Christ, les descendants de ces Gaulois, attaqués par les Macédoniens, vainquirent et égorgèrent le roi Ptolémée II.


			Un an avant ce dernier événement, une expédition, partie du pays des Suessiones et des Senones, envahit la péninsule hellénique. Même pendant les luttes contre Xerxès, les Grecs n’avaient couru de tels dangers.


			Après avoir franchi les Thermopyles et saccagé le temple d’Apollon, à Delphes, les Gaulois se disposaient à aller détruire Athènes, lorsque survint tout à coup un orage d’une extrême violence. Glacés de terreur par les éclats du tonnerre que répercutaient les hautes montagnes et les antres profonds, les Gaulois prirent soudain la fuite ; ils ne s’arrêtèrent qu’à la nuit et, se croyant attaqués par l’ennemi, combattirent les uns contre les autres. A l’aube ils reconnurent cette fatale méprise, mais ils n’en continuèrent pas moins leur retraite précipitée jusqu’à la ville de Tolosa (Toulouse), où ils rapportèrent les riches dépouilles du temple de Delphes.


			Les Hellènes attribuèrent leur délivrance à l’intercession du dieu Pan : à la prière de ce dieu des troupeaux et des vergers, Jupiter aurait lancé ses foudres sur les envahisseurs.


			C’est depuis ce moment que toute crainte profonde, causée par les phénomènes de la nature, ou sans motif connu et apparent, agissant sur une réunion d’hommes, a été appelée terreur panique.


			Précédemment, Brennus, chef des Gaulois senones, traversa les Alpes, vainquit les Romains sur les bords de l’Allia, et pilla Rome qu’il rançonna ensuite. « Væ victis ! » Mais, trompé par le dictateur Camille, il fut vaincu à son tour (390 avant J.-C.)


			Ces émigrations et ces guerres mirent les Gaulois en contact avec des nations déjà policées ; la civilisation en profita, et le sol fut défriché. Lorsque César fit la conquête des Gaules, le Midi était déjà découvert, le Centre un peu moins, mais le Nord possédait encore toutes ses forêts. C’était alors du Sud que venait la lumière !


			Quand les Romains apparurent dans le nord de la Gaule, la forêt des Sylvanectes, Sylviacum, s’étendait du territoire des Parisii, près de l’antique Lutèce, jusqu’à Soissons. Elle était limitée au nord par l’Oise et au sud par la Marne. Elle comprenait les forêts actuelles de Chantilly, d’Ermenonville, d’Halate, de Cuise ou de Compiègne, de Fère, de Nesles, de Ris, de Coucy, de Retz, ainsi que toutes les régions, actuellement cultivées, situées aux alentours de ces forêts.


			Dans ses Commentaires, César fait ressortir les difficultés que ces bois opposaient à sa marche.


			Les tribus redoutables et à demi-sauvages de ces forêts résistèrent vigoureusement aux légions romaines. Les Bellovaques soutinrent de terribles combats sur les bords de l’Oise. Bibrax fut témoin de luttes acharnées entre les Romains et les Suessiones : ceux-ci, sous la conduite de Galba, défendirent longtemps leur indépendance ; ils envoyèrent même, en l’an 52 avant Jésus-Christ, six mille hommes de renfort au Vercingétorix Arverne, le héros de la défense de la patrie gauloise. Résistance illustre, célébrée par le vainqueur lui-même : en effet, quand Alésia succomba, César annonça au Sénat et au peuple — Senatus populusque Romanus, — que les Gaulois auraient été invincibles, s’ils n’avaient eu à lutter contre la tactique et la supériorité de l’armement de ses troupes.


			Les tribus du pays des Sylvanectes ne se soumirent pas encore après la défaite du Vercingétorix ; la résistance fut acharnée et des plus meurtrières. Les Gaulois se retranchèrent et combattirent longtemps derrière leurs oppidum ; ils ne se rendirent qu’après la mort de Corréus. Ce chef fut tué dans une sanglante bataille livrée par César et Labiénus, au devant de Soissons, sur les bords de l’Axona, « l’Aisne ».


			César, enthousiasmé par le courage de ces vaillants guerriers, en enrôla un grand nombre dans son armée. L’histoire des conquêtes d’Espagne et d’Afrique fait souvent mention de la valeur de la légion gauloise l’Alauda, « l’Alouette, » du nom de l’oiseau national que les soldats de cette légion portaient au sommet de leurs casques.


			Sous l’emblème patriotique de la vigilance matinale et de la gaîté gauloise, cette intrépide légion franchit les Alpes, et parcourut l’Italie en chantant. L’Alouette insouciante, se riant de la vie comme de la mort, poursuivit de ses bruyants défis les taciturnes légions de Pompée. Après la bataille de Pharsale, elle prit Rome pour la seconde fois et, avec l’aigle, s’associa aux triomphes de César. Plus tard et toujours ensemble, l’Alouette gauloise et l’Aigle romaine vainquirent à Delphes et à Jérusalem.


			Tacite rapporte que le climat âpre et froid — atrox cœlum — des forêts du Nord endurcissait les Gaulois et augmentait leurs forces musculaires, leur courage et leur énergie. Les soldats romains redoutaient ces hommes des bois, féroces et indomptables ; ils hésitaient à s’aventurer dans ces solitudes profondes, dont le silence solennel et le calme lugubre jetaient l’épouvante dans leur âme. En effet, habitués aux larges plaines, aux vastes horizons, au ciel toujours pur de l’Italie, les Romains éprouvaient une secrète terreur à l’aspect de ces grands bois, voûtes impénétrables aux rayons du soleil. Saisis d’admiration et de crainte, les vainqueurs de tant de nations se sentaient faibles et petits devant cette nature grandiose et cette puissante végétation (2).


			Cependant les Romains étendirent leur domination sur ces contrées qu’ils peuplèrent de leurs colonies ; celles-ci apportèrent dans les Gaules les lois, les mœurs, la religion, les arts, les lettres, et même tous les raffinements de la civilisation, déjà avancée, de la capitale du monde. Ces colonies fondèrent des centres ; mais, suivant leur coutume, les Romains respectèrent les usages et les croyances du peuple conquis. Les Gaulois purent toujours se réunir dans les plus sombres retraites de la forêt, autour des dolmens et des menhirs, près des tombeaux de leurs aïeux, pour y tenir leurs assemblées populaires et y célébrer les rites religieux.


			Au contact de l’élégant Jupiter, les dieux gaulois Teutatès, Esus, Tanaris, Belenus, devinrent moins cruels, et les sacrifices humains disparurent. Puis, les Dryades, les Hamadryades, Pan et son cortège de faunes, Diane chasseresse et ses nymphes, s’emparèrent des rivières, des bois et des vallons. Toutefois, ces joyeuses et galantes divinités de l’Olympe vécurent en bonne intelligence avec le chêne sacré des Gaulois.


			En dehors de ces agglomérations dues à la colonisation romaine, d’autres villes ou villages se sont ensuite constitués pendant la période des guerres intestines et féodales, alors que les habitants des campagnes cherchaient des refuges dans l’épaisseur des bois, ou des abris autour des châteaux-forts. Cependant, un certain nombre de localités, toujours existantes, sont encore plus anciennes et remontent aux temps dont l’histoire est complètement inconnue. Nos investigations nous permettent de résumer cette remarque :


			Ainsi, une langue qui se forme est monosyllabique, c’est-à-dire que les signes qui traduisent la pensée humaine sont simples. Les objets qui frappent les sens ou qui s’offrent à la vue, ne sont exprimés que par une seule émission de la voix, sans modifications. Les observations faites de nos jours, sur les idiomes des peuples encore à l’état d’enfance, ne laissent aucun doute à ce sujet. En vertu de cette loi de la nature, les Celtes désignaient par une seule syllabe et sous l’appellation de cot, la forêt, une étendue forestière quelconque ; d’où sont dérivés les noms des centres de population : Compiègne, Cœuvres, Coucy, Coyolles, Cugny, Caisne, Cuise, Cutry, villes ou villages qui ne sont que d’anciens groupements de familles autochtones.


			Dans cette langue primitive, le radical co (forêt) signifiait que le village était dans la forêt, et la terminaison indiquait la partie de cette forêt où il était situé : sur une montagne, au fond d’un vallon, au bord d’une rivière, au sud, au nord, à l’est, à l’ouest, etc., etc.


			Ce point établi, il nous est facile de trouver l’étymologie de Villers-Cotterêts : en effet, dans le langage gallo-romain, villa signifie une ville, et le diminutif villare, une petite ville ou un village, d’où le nom générique de Villers, très commun en France. D’un autre côté, nous avons vu que les Celtes appelaient cot la forêt, que les Latins traduisaient cotia. Or, les Romains ayant donné à une partie de la forêt des Sylvanectes le nom de retia, qui est devenu retz ou rets, il en résulte que pour indiquer une petite agglomération d’habitations dans cette partie de la forêt, il suffisait de réunir les mots villare, cot et relia. Les Gallo-Romains appelaient donc ce groupe : Villarii ad coliam retiæ, dont nos aïeux ont fait Villare-cot-de-retz, et enfin Villers-Cotterêts.


			Polybe et Ammien Marcellin représentent les Gais, Gaëls ou Gaulois comme fiers, vaillants, sensuels, légers, bruyants et superstitieux. César signale leur grande curiosité. Ces peuples vivaient en tribus errantes et se nourrissaient, difficilement, de fruits sauvages ou des produits incertains de la chasse et de la pêche. Après la conquête romaine, les Lètes, agriculteurs et artisans venus de la Germanie dans la Gaule, apprirent à nos pères à cultiver la terre, à travailler le fer et le bois, à se construire des habitations pour remplacer leurs misérables huttes, et enfin à se fixer sur le sol qui les avait vus naître (3).


			L’établissement de ces colonies romaines dans le pays des Sylvanectes amena une diminution rapide de son antique forêt. En prenant possession d’une clairière située, le plus souvent, près d’une source ou d’une rivière, les colons exécutaient des défrichements autour de cette nouvelle agglomération. Les Gaulois, insensibles d’abord aux bienfaits de la civilisation, s’opposèrent à la destruction des arbres qu’ils vénéraient comme leurs dieux tutélaires. Cependant, par suite d’un rapprochement continuel et d’alliances successives, cette résistance s’affaiblit, les haines s’éteignirent et, du mélange des deux peuples, une nouvelle race se forma : la race Gallo-Romaine.


			A l’époque de la fusion de ces deux races, la Gaule était très peuplée. Déjà du temps de César, les Celtes purent armer jusqu’à 500.000 hommes. Les trois tribus seules des Suessiones, des Bellovaques et des Sylvanectes (Senlis), opposèrent aux Romains des forces évaluées à plus de 100.000 guerriers. Le sol du Valois est couvert de tombeaux datant de cette époque, bien que, depuis bientôt 2.000 ans, un nombre considérable de ces sépultures ait été détruit. « La France n’est rien, en comparaison de cette ancienne Gaule dont parle César » (Montesquieu.)


			Par ce mélange du sang gaulois au sang italien, le génie du peuple qui en naquit devint fort et fécond. Le Gallo-Romain, élevé de taille, large d’épaules, robuste de corps, est avide de biens et enclin au plaisir, à la sensualité, à la religion de la nature ; l’or et la femme (4), tel est son culte et le but des actes de toute sa vie : l’or pour donner des festins à ses amis, et la femme comme objet de volupté. La génération et ses plaisirs tiennent la première place chez ce peuple nouveau ; aussi fournissait-il aux Romains un nombre considérable de soldats. — « Il faut savoir, disent les auteurs latins, que, dans ce pays, un seul homme engendre cinquante enfants ; parce que, affranchis des lois de l’honnêteté et de la religion, les guerriers ont chacun dix femmes et même davantage ».


			Strabon, Dion, saint Jérôme nous apprennent que les Gaulois du Nord changeaient souvent de femmes, attendu que les mariages ne se contractaient que pour un an et un jour.


			Ces Gaulois estimaient que de l’éternité du mariage naissait fréquemment le dégoût, les discordes, le mépris, d’où résultait un refroidissement préjudiciable à la postérité. Beaucoup de femmes mariées ne donnent, de nos jours, que très peu d’enfants à la nation. Les femmes gauloises, au contraire, passaient presque toutes entre les mains de plusieurs hommes, et ces maris successifs en tiraient, pendant le chemin, le meilleur parti possible.


			Tacite annonce que, par suite de ces mariages multiples, les nations celtiques choisissaient leurs chefs dans la ligne féminine, la descendance maternelle leur paraissant seule certaine. C’est à ce titre que Badicea et Castimandua devinrent reines des Bretons, et que leurs enfants commandèrent les tribus. Cette coutume existe encore chez les Naïrs du Malabar, où les femmes ont plusieurs maris.


			Les vaillants habitants de nos forêts luttèrent contre les nombreux Barbares qui envahirent la Gaule, sans trêve ni repos. La grande invasion de Radagaise, en 406, ne put même les entamer. Les Suèves, les Vandales, venus des bords de la mer Baltique ; les Goths, les Wisigoths, originaires des pays Scandinaves ; les Alains, les Burgundes, sortis des profondeurs de la Germanie, inondèrent la Gaule, et le Soissonnais resta intact. Plus tard, en 450, Attila, le fléau de Dieu, et ses hordes de Huns, symboles et souvenirs d’une destruction immense, essayèrent vainement de pénétrer dans la forêt des Sylvanectes.


			Ce n’est qu’en 486 que Clovis livra un suprême combat et défit, sous les murs de Soissons, Syagrius, gouverneur de la province : c’est ainsi que, cernés de toutes parts depuis plus d’un siècle, tombèrent les derniers Romains.


			Les Gallo-Romains du Soissonnais n’opposèrent aucune résistance aux Francs. Syagrius n’était soutenu que par ses légionnaires ; il avait même contre lui les populations des campagnes, qui facilitèrent la marche de Clovis sur Soissons. Depuis Dioclétien, une armée de fonctionnaires s’était abattue sur la Gaule et la dévorait. Lactance fait le tableau suivant des exactions romaines :


			« La multiplicité de ces fonctionnaires et l’énormité des impôts étaient telles, que les forces manquaient au laboureur ; les champs devenaient déserts. Magistri, Rationales, Préfets, Vicaires de Préfets, Sous-Vicaires, etc., etc., ces gens-là se répandaient partout ; clients et protégés des sénateurs et des grands dignitaires de Rome, ils pressuraient, torturaient ; c’était une calamité ! Le deuil et la consternation régnaient partout, et les impôts doublaient toujours. Les âmes tombèrent alors de découragement ; de lassitude et de désespoir, le malheureux cultivateur se coucha par terre ; il abandonna son champ, s’expatria ou mourut de faim avec sa famille ; la solitude s’étendit chaque jour et peu à peu, le territoire du Soissonnais redevint en friche ».


			Ceci explique la facilité avec laquelle Clovis s’empara d’une contrée, encore considérablement peuplée. D’un autre côté, les Romains s’étaient aliéné le clergé en réduisant le Christianisme à une secte philosophique. Pour ce motif les évêques, dont l’influence était nulle, ne les aimaient pas ; ils espéraient, au contraire, dominer les Francs, païens il est vrai, mais si indifférents qu’ils devaient bientôt se convertir. Les faibles bandes des Francs n auraient donc pas triomphé si, partout, le clergé n’eût éclairé leur marche et gagné d’avance les populations. — « Ces populations appellent l’ennemi, disent les auteurs romains du temps, et, en attendant, elles vont le rejoindre ».


			Les historiens nous représentent les Francs comme des hommes violents, impétueux, toujours disposés à combattre, généreux, bienfaisants, d’une grande probité, et plaçant la liberté individuelle au-dessus de tous les biens.


			Martial dit que les Sicambres tordent et attachent leurs cheveux sur le haut de la tête. Sidoine Appollinaire en parle dans son panégyrique de Majorien : « Vous avez dompté des monstres de hautes tailles, à figures féroces, aux chevelures épaisses, aux longues moustaches », s’écrie-t-il en s’adressant à l’empereur romain.


			De son côté, Tacite déclare que ces Suèves, Francs ou Sicambres se distinguent des autres Germains, à la façon dont ils se font un nœud sur la tête avec leurs cheveux. C’est par là qu’ils distinguent l’homme libre de l’esclave : nous retrouvons ici l’origine des rois chevelus.


			Tite-Live prétend, d’après des traditions, que ces Suèves seraient issus d’anciens conquérants gaulois, venus en Germanie du temps de César.


			Cette race nouvelle des Francs va donc se greffer sur celles des Gaulois et des Romains. C’est de ce mélange que se formera le peuple de l’Ile-de-France. La France se constituera ensuite des provinces de l’ancienne Gaule que les Goths, les Wisigoths, les Alains, les Burgundes, les Ibères occupaient avant l’apparition de Clovis.


			Ces Francs n’étaient pas un peuple, mais une fédération de diverses tribus. En 254 ils avaient, une première fois, envahi la Gaule et percé, à travers l’Espagne, jusqu’en Mauritanie. En 277, Probus les battit près du Rhin, et en transporta un grand nombre sur les rivages de la mer Noire. Ennuyés de cet exil, les Francs saisissent des barques, pillent les côtes de l’Asie, de la Grèce, de la Sicile, franchissent le détroit de Gibraltar et gagnent la Batavie, d’où ils rejoignent les bords du Rhin.


			La femme franque n’est pas, comme la gallo-romaine, un instrument de plaisir ; c’est la noble et digne compagne de l’homme : le respect qu’elle sut imposer donna naissance, plus tard, à la galanterie française. Son amour n’a rien d’amollissant ; sa grâce, ses moyens de séduction, sont dans sa force corporelle et dans sa taille colossale. La jeune fille manie les armes ; elle est habile à tous les exercices du corps. Unie au guerrier, elle lutte, défend sa pudeur et ne se rend qu’après un combat amoureux des plus vifs.


			Le mariage chez, les Francs est sérieux ; les époux suivent jusqu’à la mort la même destinée. Cette union fait la force, la cohésion des familles et prépare la grandeur de ce peuple. Fidèle et sûre, dévouée dans le malheur, la femme ne se sépare jamais de l’homme qu’elle a choisi ; son sort est le sien. Elle l’accompagne sur le champ de bataille ; c’est la Walkirie charmante, la fée des combats. Intrépide dans le danger, elle reçoit dans ses bras le héros mourant et lui fait entrevoir les délices du Walhall, en aspirant son âme dans un suprême baiser !


			Comme Alexandre le Grand, Clovis avait à peine seize ans quand il commença la série de ses exploits. A la tête de 6.000 guerriers, il brisa la domination romaine dans les Gaules. Il sut se concilier le peuple conquis, lui conserva sa religion, ses libertés et ses coutumes. Depuis longtemps déjà, les dieux étaient partis ; la croix triomphante consolait les cœurs affligés, réparait les maux causés par les exactions romaines et la tyrannie des empereurs. Ce signe de rédemption, d’égalité universelle, donnait à tous une vague et immense espérance. — La foi chrétienne régna sans partage quand Clovis, reniant les Divinités sauvages du ciel d’Odin, reçut le baptême des mains de saint Rémi, dans la cathédrale de Reims (496).


			Clovis avait demandé la main de Clotilde, fille de Chilpéric, roi de Bourgogne, vaincu et décapité, avec ses deux fils, par son frère Gondebaud. Celui-ci consentit d’abord à cette alliance, puis il la rejeta. Clovis enleva sa fiancée, et le mariage, qui devait avoir les suites les plus importantes, eut lieu à Soissons en 493.


			Les Burgundes ou Bourguignons, venus dans les Gaules à la suite de l’invasion de Radagaise, firent loyalement la guerre et partagèrent le territoire conquis avec les vaincus. Augustin Thierry les signale comme ayant beaucoup de douceur et de bonhomie. « Ils sont étrangers, dit-il, au double orgueil du guerrier et du conquérant ».


			Rassurés par la clémence du vainqueur, les Gallo-Romains du Soissonnais se rangèrent sous ses gonfalons et l’aidèrent à triompher de ses nombreux ennemis. Clovis étendit bientôt sa souveraineté sur presque toutes les provinces de la Gaule.


			Le premier qui fut roi fut un soldat heureux.


			Clovis peut, à juste titre, être considéré comme le premier roi de France. Mérovée et Childéric n’étaient que les chefs de guerre de la tribu des Francs Saliens établis entre Cambrai, Tournai et Valenciennes. Le tombeau de Childéric a été retrouvé près de Tournai, en 1653. Parmi les nombreux objets que contenait ce sarcophage, aucun ne représentait les attributs de la royauté.


			La bataille de Soissons est donc l’événement le plus important du ve siècle. Cette victoire termina l’histoire de la Gaule et commença celle de la France. Clovis, en prenant possession de Soissons, sa nouvelle capitale, se dépouilla de son titre de chef d’armée, pour prendre celui de monarque absolu. Humilié, lors du partage du butin, par un de ses soldats, il saisit, en le tuant de sa main quelque temps après, l’occasion de prouver à ses anciens compagnons d’armes le prix qu’il attachait à sa nouvelle dignité : la célèbre anecdote du vase de Soissons, ce trait hardi d’autorité, est dans toutes les mémoires.


			C’est à la suite de ces grands changements que la Loi salique a été écrite. Elle consacrait le principe du respect de la propriété et de la liberté individuelles, établissait les pénalités pour les crimes et les délits, réglait l’ordre des successions, l’état et la sécurité des personnes. Un article spécial interdisait aux femmes tous droits sur les héritages de la terre salique : « De terra vero salica nulla portio hereditatis mulieri veniat, sed ad virilem sexum tota terræ hereditas transeat ».


			Cette exclusion, étendue à la couronne de France, n’a pas permis aux femmes d’être investies du pouvoir royal. Tous les possesseurs du sol devaient le service militaire, et le roi marchait à leur tête. Or, les femmes, inhabiles à hériter de la terre, par le motif qu’elles ne prenaient pas les armes, ne pouvaient, a fortiori, remplir les conditions de la royauté, c’est-à-dire conduire les guerriers au combat. Ces derniers mots résument les nombreuses polémiques soulevées à l’occasion de cet article de la loi des Francs Saliens. Il a fait l’histoire de France et a joué un grand rôle dans celle du Valois royal.


			La préface de la Loi salique, où les Francs se proclament eux-mêmes comme une nation sans pareille, donne une idée assez exacte de leur caractère et de leurs mœurs. Voici le commencement de ce préambule :


			« La nation des Francs, illustre, ayant Dieu pour fondateur, forte sous les armes, ferme dans les traités de paix, profonde en conseil, noble et saine de corps, d’une blancheur et d’une beauté singulières, hardie, agile et rude au combat, désirant la justice, la nation des Francs est celle qui, petite en nombre, mais brave et forte, secoua de sa tête le dur joug des Romains... ».


			A la mort de Clovis, en 511, ses quatre fils se partagèrent ses possessions : Clotaire devint roi de Soissons ; mais, peu à peu, à l’aide de trahisons et de plusieurs assassinats, il réunit tout le royaume des Francs sous sa domination. Son fils Chram s’étant révolté, il le vainquit et le fit brûler vif avec sa femme et ses enfants.


			Clotaire ne survécut pas longtemps à cette terrible exécution ; s’étant égaré à la poursuite d’un sanglier dans la forêt des Sylvanectes, il fut pris de la fièvre. Quelques jours après, ce roi mourait à sa maison de chasse de Choisy, près de Compiègne, et était inhumé dans l’église de Saint-Médard, à Soissons (561).


			Clotaire eut simultanément six épouses légitimes ; il avait, en outre, de nombreuses maîtresses dans les villages de la forêt des Sylvanectes. C’était alors la beauté qui faisait les reines, et non la naissance ou la politique : — « Cher prince, dit un jour Ingonde au roi, son mari, j’ai une sœur qui s’appelle Arégonde ; j’espère que vous voudrez bien lui choisir un époux ». — Clotaire alla voir Arégonde, la trouva si jolie que, séance tenante, il l’épousa et vint la présenter à la reine en lui disant : — « Chère Ingonde, je n’ai trouvé pour votre sœur aucun parti plus sortable que moi-même ».


			Les Francs continuèrent à se faire une guerre acharnée, et la lutte entre la Neustrie et l’Austrasie commença.


			Par sa situation sur la limite de ces deux contrées, le Soissonnais devint le théâtre de plusieurs batailles sanglantes entre les rois Francs, ces frères ennemis qui ne cherchaient qu’à s’égorger et à se dépouiller mutuellement de l’héritage paternel.


			Le Soissonnais vit aussi plusieurs épisodes de la rivalité de Brunehaut et de Frédégonde : Landry, maire du palais de Clotaire II, et favori de Frédégonde, battit en 593, à Droisy (Truciacum), entre Soissons et Neuilly-Saint-Front, l’armée de Childebert II, fils de Brunehaut.


			Un peu plus tard, les maires du palais d’Austrasie et de Neustrie, ou plutôt les deux races des Francs Ripuaires et des Francs Saliens, se rencontrèrent encore en armes dans le Soissonnais. En 596, après avoir fait assassiner Childebert II, Frédégonde lança une armée contre les Austrasiens ; ceux-ci furent complètement défaits à Locofao, aujourd’hui Laffaux, près de Soissons.


			Cette lutte des Neustriens et des Austrasiens parut s’apaiser sous le règne de Dagobert. Elle ne recommença qu’à la fin du viie siècle : en 680, les Austrasiens sont de nouveau battus à Loisy ; mais en 687, les Neustriens perdent la bataille de Testry, au nord du Soissonnais. Cette victoire des Austrasiens tient une place importante dans l’histoire de France ; elle prépare l’avènement au trône des Carlovingiens. Néanmoins, en 717, les Neustriens lèvent une armée, mais ils sont de nouveau dispersés à Vincy, (Vinciacum). Les Mérovingiens disparaissent bientôt, et, en 752, Pépin, chef de la dynastie carlovingienne, se fait sacrer roi de France dans la cathédrale de Soissons.


			Originaires des contrées boisées qu’arrosent le Rhin et la Saale, les Francs aimaient les arbres ; ils firent plusieurs lois pour en arrêter la destruction. Les défrichements recommencèrent vers le xe siècle.


			Sous les Mérovingiens, les forêts étaient des propriétés indivises, appartenant aux populations qui les habitaient ou les entouraient. Cependant la Loi Salique en déterminait les droits d’usage pour les habitants. Cette loi établissait également, entre les circonscriptions territoriales, et entre chaque village, des frontières naturelles, des marches, espaces neutres, où il n’était permis que d’enlever le bois mort tombé à terre, le mort-bois, (branches mortes restées sur les arbres vifs), et les arbres renversés. En dehors de ces marches, les autres parties de la forêt étaient des biens communaux que la loi dénommait sylvæ communes. Par suite, chacun avait la propriété du gibier qui peuplait ces forêts, et la chasse était libre.


			Ce principe de droit naturel, en ce qui concernait la liberté de la chasse, avait été reconnu par les législations romaine et franque. Les lois étaient formelles ; elles consacraient le droit de propriété sur les animaux non privés, res nullius, au profit des possesseurs en commun du sol de la forêt, res publicæ.


			Cependant, vers 630, le roi Dagobert commença à empiéter sur les droits des populations. Il rendit une ordonnance sévère, par laquelle il limitait la liberté de la chasse et étendait sa protection royale sur le gibier des bois et des plaines. Ces restrictions n’avaient d’autre but que de réserver le droit de chasse au roi seul et à sa suite ; car on ne saurait admettre cette sollicitude pour le gibier, de la part d’un prince qui avait fait périr son frère, un oncle, un neveu, et ordonné le massacre de dix mille réfugiés Bulgares.


			Dagobert établit plusieurs stations, ou maisons royales de chasse, dans cette immense forêt des Sylvanectes. Il fit bâtir le village de Morienval, sur un des versants de l’Automne, entre la forêt de Compiègne et celle de Villers-Cotterêts. Par sa situation charmante et pittoresque, cette résidence, abritée des vents du nord, plaisait d’autant plus à Dagobert qu’elle lui permettait de chasser facilement dans les deux forêts.


			Ces maisons de chasse étaient de simples fermes que les rois de France, jusqu’au xiiie siècle, habitaient successivement pendant la plus grande partie de l’année. Quand ils avaient épuisé les ressources d’une ferme, ils se transportaient dans une autre, et ainsi de suite. On a retrouvé dans le Valois des vestiges d’un très grand nombre de ces palatium : à Compiègne, à Choisy-au-Bac, à Attichy, à Breuil, à Cuise, à Chelles, à Senlis, à Verberie, à Béthisy, à Villers-Cotterêts, à Crépy, à Bargny, à Quierzy…


			Superstitieux et pénétré de l’esprit de la Loi Salique, le roi Dagobert crut pouvoir composer avec Dieu et racheter ses crimes ; il fonda beaucoup d’établissements religieux et prit pour ministres saint Éloi et saint Ouen. Usé par ses excès, Dagobert mourut à 34 ans ; il laissa trois femmes légitimes et une cinquantaine de concubines. Il avait fait élever la basilique de Saint-Denis et, le premier des rois de France, il y fut inhumé.


			Malgré ses nombreux meurtres, Dagobert ne fut pas damné ; les moines ayant établi en principe que, dans le ciel comme sur la terre, tous les crimes se rachetaient par de pieuses donations. Un historien raconte qu’au moment où le Diable emportait l’âme de ce roi, saint Denis la lui enleva et lui ouvrit la porte du Paradis. Quant à Charles-Martel, il fut damné corps et âme, bien que doux et humain. Saint Eucher annonce que ce prince encourut sa condamnation, pour avoir mis les couvents à contribution. Il est vrai qu’à l’aide de ces impôts, il avait fait reculer l’islamisme à Poitiers (732), et sauvé la chrétienté ; mais prendre l’argent des moines valait, certes, une bonne et franche damnation.


			A la fin du règne des Mérovingiens, la forêt des Sylvanectes, que les colonies romaines avaient attaquée, coupée en tous sens, morcelée et défrichée sur une étendue considérable, ne présente plus que des tronçons. Ces diverses parties deviennent les forêts que nous avons dénommées plus haut ; elles offraient encore, à cette époque, des retraites profondes, inexplorées. On y chassait l’ours, le buffle, le loup, le sanglier, le cerf, le daim. Depuis plusieurs siècles, l’ours et le buffle ont entièrement disparu ; le loup commence à passer à l’état de légende ; mais le cerf, le chevreuil sont toujours en grand nombre. Dans la forêt de Villers-Cotterêts, les sangliers s’y rencontrent par bandes, d’ailleurs très inoffensives. Le petit gibier de poil et de plume abonde partout.


			Les essences d’arbres, dont on trouve les noms dans les auteurs latins, étaient les mêmes qu’aujourd’hui : quercus, le chêne ; acer, l’érable ; betula, le bouleau ; fagus, le hêtre ; ulmus, l’orme ; salix, le saule.


			En disparaissant, les Gaulois et les Romains laissèrent de nombreuses traces de leur civilisation ; plusieurs oppidum, vastes camps retranchés celtes et gaulois, ont été explorés dans le Senlisis ; des rouelles gauloises et des pièces de monnaies à l’effigie des empereurs ont été retrouvées, dans des tombeaux celtes et gallo-romains ; des fondations d’anciennes habitations ou de villas romaines ont été également mises à jour depuis quelques années. Cependant, les fouilles déjà opérées ne paraissent avoir fait connaître qu’une très petite quantité des richesses renfermées dans ce sol ; il recèle de précieuses découvertes pour l’art et pour l’histoire.


			L’archéologie, l’épigraphie, la numismatique étudient les vestiges matériels du passé ; elles éclairent l’histoire d’une vive lueur, interprètent les textes et remettent en lumière les civilisations éteintes. Ces sciences permettent de reconstituer les mœurs, les coutumes, les particularités de l’existence des ancêtres. C’est par leur étude que le présent pénètre au cœur de la vie antique.


			Malheureusement, les monuments des périodes celtique, romaine et gallo-romaine, qui se rattachent aux divers cultes des peuples de ces époques, sont rares dans nos contrées : le défrichement des forêts a dû être une des causes de leur destruction. D’un autre côté, les premiers rois de France secondèrent le pouvoir ecclésiastique, qui ordonnait l’anéantissement de tous les signes de l’idolâtrie celtique et du paganisme romain. Ces prescriptions, renouvelées plus tard par les Capitulaires de Charlemagne, furent d’autant plus observées dans le Valois, que les rois de la première et de la deuxième race l’habitèrent constamment.


			Malgré ces mesures sévères, certaines pierres ont été révérées pendant bien des siècles. De nos jours même il s’est perpétué, en pleine forêt de Villers-Cotterêts, une coutume d’origine inconnue : c’est la fête d’une pierre que les habitants de la contrée célébraient encore récemment ; elle nous paraît être les restes d’une réminiscence du culte druidique. Dans son omnipotence, l’administration forestière, peu soucieuse de conserver les légendes et les monuments de l’antiquité, a fait supprimer cette fête.


			Nous retrouvons des traditions semblables dans le Senlisis, dans le Vermandois et dans le Noyonnais, où plusieurs fontaines et quelques pierres sont toujours l’objet de la vénération des habitants.


			Ces pierres druidiques ont été nommées dolmens et menhirs. Les dolmens forment d’énormes tables, faites d’un seul bloc de rocher reposant sur de larges et solides piliers ; c’est sur ces autels que s’accomplissaient les cérémonies d’un culte mystérieux et sanguinaire. Les menhirs sont des masses monolithiques, fichées dans le sol ; leur position verticale les fait ressembler à des obélisques ; ils paraissent être, comme les tumuli, des tombeaux celtes et gaulois.


			La pierre, dans le culte druidique, était le symbole de la divinité, et cromlech ou dolmen signifiait pierre de Crom, le dieu suprême. Les pierres fichées ou menhirs étaient en grand nombre ; ces monolithes ont donné leur nom à quinze localités de France, appelées encore Pierre-fiche ou Pierrefitte.


			Dans le Valois, ces menhirs ou anciens tombeaux ont été généralement respectés, tandis que les dolmens sont à peu près tous détruits.


			La destruction des monuments druidiques n’a cependant pas été générale ; certaines provinces de la France nouvelle, où l’autorité royale n’a pénétré que plus tard, ont conservé de nombreux vestiges des anciens cultes disparus : les rivages de la Bretagne sont encore parsemés de dolmens et de menhirs. Ces monolithes sont toujours, de la part des habitants de la contrée, l’objet d’une crainte superstitieuse mêlée de respect. Le soir, à la lueur douteuse du crépuscule, ces pierres géantes font, dans l’éloignement, l’effet d’une armée de fantômes surgissant du sein de la terre : ce sont les tombeaux des peuples primitifs, l’œuvre des premiers hommes. C’est là que, sous la protection des mânes vénérés des ancêtres, les Gaulois tenaient leurs grandes assemblées et prenaient leurs décisions solennelles !


			Au fond du Morbihan, dans les champs de Carnac et près de Locmariaquer, sur les bords de l’Atlantique, nous avons rencontré un grand nombre de ces pierres antiques et recueilli, à leur sujet, les légendes les plus curieuses.


			Notre imagination était vivement impressionnée par ces traditions, transmises de générations en générations, de siècles en siècles, et que, depuis trois mille ans, se répètent les Bretons de la vieille Armorique ; les descendants de ces Celtes qui combattirent César avec tant d’acharnement, et résistèrent si longtemps aux légions romaines.


			Lorsque, dans ces campagnes désolées, sous un ciel triste et morne, « tristis usque ad mortem, » n’entendant d’autre bruit que celui des vagues déferlant sur la falaise et du vent sifflant à travers les espaces infinis de l’Océan, nous errions à l’aventure sur ce sol aride, tourmenté ; quand nous nous égarions dans ces vastes solitudes semées de tumuli, de dolmens, de pierres sépulcrales, notre pensée soulevait le rideau du théâtre des premiers âges du monde et faisait apparaître, à nos yeux étonnés, le spectacle le plus étrange et le plus fantastique : un peuple innombrable, frémissant de crainte et d’effroi devant les éléments déchaînés, se pressait sur ces sombres rivages ; puis, au fond de cette scène immense, sans limites, dont les sinistres échos retentissaient du roulement de la foudre, un prêtre, un druide à la barbe vénérable, debout sur la pierre du sacrifice, élevait ses bras vers le ciel en courroux et, à la lueur des éclairs, immolait une malheureuse victime humaine à la colère du dieu des tempêtes, au terrible Teutatès !
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					Ces noms paraissent s’appliquer à tous les chefs qui commandèrent successivement les tribus gauloises des Bellovaci (Beauvais), ou des Bellocassi(Vexin), et des Suessiones(Soissons), ouSenones(Sens). Nous rencontrons, à diverses époques de l’histoire des Gaules, ces mêmes noms propres attribués aux chefs de ces différents peuples.


				


				

					Si, à cette époque, la flore de l’Italie ressemblait à celle d aujourd’hui, ce qui est présumable, l’étonnement des soldats romains n’avait rien que de très naturel. Cette remarque nous est suggérée par un souvenir de voyage dans la péninsule Italique : En partant un jour de Livourne pour aller à Pise, il fallait, nous dit-on, traverser une superbe forêt. A un certain moment du parcours, nous demandâmes à notre guide si nous approchions de cette forêt : — « Comment, s’écria-t-il, vous ne la voyez donc pas, nous sommes au milieu ! » — Il est vrai qu’à droite et à gauche de la route, il était possible d’apercevoir quelques petits arbres rabougris et chétifs, mais nous étions loin de supposer qu’ils constituaient une des plus remarquables forêts de l’Italie.


				


				

					Cependant Pline (Liv. xviii) et Palladius (Liv. viii), s’accordent à dire que les Suessiones avaient déjà perfectionné la charrue primitive, simple morceau de fer, en y adjoignant des roues pleines ; qu’ils connaissaient les engrais, l’art de faire du vin et de la bière, et qu’ils avaient même inventé une machine pour moissonner en pays plat : c’était un chariot triangulaire monté sur deux roues ; les faces latérales de ce chariot, garnies de planches renversées en dehors, portaient des dents légèrement recourbées par en haut. On adaptait à cette machine deux brancards, entre lesquels un bœuf, attelé en sens inverse, poussait devant lui le chariot et le promenait à travers les moissons. Les épis, saisis et coupés par les petites dents, tombaient dans l’intérieur du chariot, où des moissonneurs faisaient immédiatement les gerbes. Le bouvier suivait par derrière et dirigeait l’instrument, en l’élevant ou en le baissant selon le cas.


					Agriculteurs et laboureurs du Soissonnais et du Valois, ce sont donc nos pères, d’il y a dix-neuf cents ans, qui ont été les premiers inventeurs de la machine à moissonner.


				


				

					Douze cents ans plus tard, Christophe Colomb écrivait à Ferdinand le Catholique : « L’or est une chose excellente. Avec de l’Or on forme des trésors ; avec de l’or on fait tout ce qu’on désire en ce monde, on fait même arriver les âmes en Paradis.


					On sait par cœur les vers de Boileau :


						L’argent, l’argent, dit-on, sans lui tout es stérille,


						La vertu sans argent est un meuble inutile.


						L’argent en honnête homme érige un scélérat,


						L’argent seul au Palais peut faire un magistrat.


					Les peuples passent, les dieux s’en vont, mais le culte de l’or est immortel.


				


			


		


	

		

			CHAPITRE II : 
Les Carlovingiens


			Avec les Carlovingiens, nous entrons dans la période la plus sombre et la plus triste de l’histoire du Soissonnais.


			Les communes et les populations sont dépossédées de leurs propriétés indivises et de leurs droits sur les forêts.


			Les rois se réservent, d’abord, pour leur usage personnel et d’une façon exclusive, les forêts de la contrée, afin de s’y livrer au plaisir de la chasse. Puis, ils s’emparent du sol et ces forêts deviennent domaine royal.


			Malheureusement, ces empiétements sur les droits des populations ne se bornent pas aux biens communaux ; ils s’étendent, petit à petit, aux propriétés particulières, et l’antique possesseur du sol en est violemment dépouillé. Bientôt même, toutes les lois d’indépendance et de liberté individuelles, édictées et respectées par les Romains et par les Francs, sont ouvertement violées : l’homme libre devient esclave !


			Les institutions mérovingiennes avaient divisé la population en quatre classes :


			Les leudes ou nobles, compagnons ou serviteurs du roi. — Celui-ci leur avait distribué des bénéfices temporaires pour avoir une suite toujours prête à combattre.


			Les propriétaires d’alleux ou hommes libres, Francs et Gallo-Romains. — On appelait alleux, des terres données en toute propriété, sans retour et pour toujours, soit après l’occupation romaine, soit après l’établissement des Francs. Vivant à l’état nomade, les anciens Celtes ou Gaulois n’avaient fait aucun partage du sol.


			Les colons tributaires. — Libres également ; ils cultivaient les terres appartenant aux nobles et aux propriétaires d’alleux et leur payaient une redevance.


			Et enfin les serfs. — Attachés à la terre qu’ils cultivaient et ne pouvaient quitter, ils appartenaient aux propriétaires de cette terre et se composaient de prisonniers de guerre, de créanciers insolvables et de criminels que la Loi Salique réduisait au servage : lorsqu’un homme libre ne pouvait rembourser une dette, il devenait la propriété de son créancier ; si cet homme libre commettait un délit ou un crime, il devait payer une amende proportionnée à la faute qu’il avait commise. Quand il ne pouvait s’acquitter, il lui fallait, selon l’expression de la loi, « composer de sa vie ou de sa liberté ».


			Le clergé n’appartenait à aucune de ces classes, mais il se recrutait dans toutes. Il s’était organisé à part et formait une société distincte, ayant ses lois spéciales, sa hiérarchie, son administration, ses règlements. Le haut clergé se composait de nobles ou d’hommes libres ; le bas clergé, de colons tributaires et de serfs.


			Cette division de la population ne dura pas longtemps : sous les rois fainéants de la race mérovingienne, les leudes commencèrent à étendre leur autorité. Profitant des guerres intestines, les suscitant au besoin par des revendications continuelles, ils imposèrent d’abord leur protection aux propriétaires libres, moyennant certaines redevances et diverses obligations qui prirent les noms de dîme et de corvée. Les nobles s’emparèrent ensuite des alleux et réduisirent les hommes libres au servage. A la mort de Charlemagne, en 814, il n’y avait plus que deux classes dans la nation : les nobles, avec la hiérarchie des fiefs ; grands feudataires, ducs, comtes, vicomtes, barons, etc., etc., et les serfs, appelés communément vilains et manants. Traités en esclaves, vivant misérablement, ne travaillant que pour leurs seigneurs, ces serfs étaient attachés au fief, qu’ils ne pouvaient quitter sans être poursuivis et traqués comme des bêtes fauves. La Féodalité s’organisait et, avec la liberté, disparaissaient les garanties et le respect de la vie humaine.


			Lorsque Clovis et ses successeurs disséminèrent leurs compagnons d’armes et leur donnèrent l’administration des pays conquis, ces leudes créèrent de grands centres ; mais ne pouvant exercer tous leurs pouvoirs, ils s’adjoignirent leurs subordonnés, à qui ils déléguèrent une part de souveraineté : c’est l’origine de la féodalité, c’est-à-dire des grands feudataires et de leurs vassaux.


			Plus tard, quand le régime féodal disparut, la noblesse resta. Toutefois, un corps qui ne se recrute pas en dehors de son sein étant destiné à disparaître rapidement, les nobles reçurent des roturiers au milieu d’eux ; celui qui s’enrichissait parmi ces derniers, pouvait acquérir un fief et s’anoblir par la tierce fois : ses descendants ne devenaient nobles qu’à la troisième génération. Les rois conférèrent aussi la noblesse à des hommes qui s’illustraient sur les champs de bataille ou dans les charges publiques. Plus tard, la noblesse se recruta également dans les Parlements, au Grand Conseil, à la Chambre des Comptes, aux Cours des Aides ; mais cette noblesse de robe fut toujours l’objet du dédain de l’ancienne.


			Cependant, jusqu’au milieu du ixe siècle, les nobles ne jouissaient pas en sécurité de leurs privilèges, qu’ils n’avaient, reçus qu’à titre temporaire. La main qui les avait donnés pouvait les retirer. Oubliant alors toute gratitude envers leurs bienfaiteurs, ils conspirèrent contre les faibles successeurs de Charlemagne.


			Les fils de Louis le Débonnaire s’étant rendus indépendants, les leudes furent appelés à prendre la défense du roi ; mais ils refusèrent de le suivre et, dans une assemblée à Verberie, lui imposèrent les plus dures humiliations. Un peu plus tard, ces leudes se dispersèrent au moment de combattre. Fait prisonnier sur ce singulier champ de bataille qui prit, de cette trahison, le nom de Lügenfeld, champ du mensonge, Louis le Débonnaire fut encore traîné devant les grands feudataires, condamné à une dégradation publique sur une des places de Compiègne, et renfermé dans le monastère de Saint-Médard, à Soissons (833).


			Charles le Chauve tenta d’arrêter les progrès de la féodalité et de porter remède aux plaies qui désolaient le royaume (864). Il prescrivit la mise en liberté des hommes libres et la démolition des châteaux-forts que les vassaux des suzerains élevaient de toutes parts, sous le prétexte de s’opposer aux déprédations des Normands : ces forteresses n’étaient, en réalité, que des instruments d’asservissement et des repaires de brigands. Les sages mesures ordonnées par le roi ne furent pas exécutées.


			Cette même année vit se terminer la lutte entreprise contre Charles le Chauve, par le petit-fils de Charlemagne, Pépin III, qui, pendant 20 ans, combattit pour recouvrer le royaume d’Aquitaine dont il avait été dépouillé. Pépin, trahi par Sancion, fut enfermé à Soissons ; il parvint à s’échapper et recommença la guerre. Livré une seconde fois, ce malheureux prétendant fut dégradé publiquement et enfermé dans le monastère de Senlis.


			C’est à cette époque que l’histoire fait mention du premier duc de France, de Robert le Fort. Sa souveraineté s’étendait sur le pays situé entre Soissons, Compiègne, Senlis, Nanteuil et la vallée de l’Ourcq, possessions qui venaient de former le Pagus Vadenis, ou Vadisus, c’est-à-dire le Valois. Les descendants de Robert le Fort agrandirent ce domaine et, au moment de leur avènement au trône, ils possédaient presque toute la contrée s’étendant de Laon à Orléans, connue sous le nom d’Ile-de-France.


			Remarquable et glorieuse destinée que celle de cette partie de la vieille forêt des Sylvanectes ; de ce Soissonnais qui, dernier rempart de la puissance romaine dans les Gaules, résista pendant deux siècles aux invasions des Barbares et devint le point de départ des conquêtes des Francs ! — de ce Soissonnais d’où s’élancèrent les guerriers de Charlemagne, vainqueurs, dans 53 expéditions, de vingt peuples divers ! — de ce Soissonnais qui affirma sa nationalité au traité de Verdun, en 843, lors du démembrement et du partage du vaste empire de Charlemagne ! — de ce Soissonnais, enfin, berceau des Capétiens et du nouveau royaume de France !


			L’origine de Robert le Fort est inconnue. Des historiens le font descendre de Witikind, le fameux chef saxon vaincu par Charlemagne ; d’autres annoncent qu’il était issu d’une branche de la famille Carlovingienne. Le Dante prétend que les ancêtres de ce duc étaient de simples bouchers. Quoi qu’il en soit, Robert le Fort reste, pour l’histoire, le premier de sa race. Il se fit remarquer par son courage et son intrépidité dans divers combats. Surpris, en 866, par des Normands qui s’étaient réfugiés dans l’église de Brissarte, il fut tué en se défendant héroïquement, et la France perdit le meilleur de ses soldats.


			Les seigneurs féodaux continuaient à lutter contre le pouvoir royal pour rendre leurs privilèges héréditaires. Ils obtinrent enfin la reconnaissance de cette hérédité, après le couronnement de Louis le Bègue à Compiègne. Ce roi habitait Quierzy-sur-Oise lorsqu’il signa le Capitulaire de 877.


			C’est de ce célèbre Capitulaire que date le triomphe de la féodalité : de cette féodalité qui va accabler la France du joug le plus lourd et le plus inintelligent.


			La conséquence de cette victoire sur la royauté fut de compléter la hiérarchie de la féodalité, d’une puissante polyarchie : la hiérarchie subordonnait les fiefs les uns aux autres ; la polyarchie faisait de tous les possesseurs de fiefs de véritables monarques, dont le pouvoir variait d’étendue et de plénitude. Aux rois Carlovingiens, réduits à la plus complète impuissance, se substituait un nombre illimité de petits rois absolus.


			Le roi ne pouvant plus imposer son autorité, les guerres intestines redoublèrent de fureur. Chacun voulut étendre son domaine et augmenter son pouvoir aux dépens de son voisin. Tous ces potentats de village se firent entr’eux une guerre incessante, lançant les uns sur les autres les malheureux serfs qui brûlaient, pillaient, s’égorgeaient pour satisfaire l’ambition de leurs seigneurs.


			Le Valois, auquel le Soissonnais venait de donner naissance (853), se hérissa de châteaux-forts, de donjons, de citadelles : chaque village eut son seigneur et sa forteresse ; on se mit l’abri comme on put. Les églises même se crénelèrent ; tout prit un aspect d’oppression, de divisions et de combats.


			Ces luttes intestines causèrent de sourdes et profondes rancunes, d’amères jalousies, de terribles vengeances ; elles entretinrent la haine entre tous les centres de population, et il fallut plusieurs siècles pour affaiblir, peu à peu, ces rivalités qui ont enfin disparu. Cependant, dans le Valois, il y a quelques années encore, les enfants d’un village partaient souvent en guerre contre ceux du village voisin, et tous, armés de pierres et de frondes, se livraient de rudes assauts : l’auteur de ces lignes en sait quelque chose, car il porte encore les traces de deux blessures qu’il reçut dans une de ces batailles en miniature.


			C’est à partir de ces époques néfastes, où la violence règne partout et où la force prime les droits les plus sacrés de l’humanité, que les lois protectrices de la forêt, édictées par les rois Francs, sont foulées aux pieds : le seigneur de chaque village attaque la forêt dans tous les sens ; selon son bon plaisir, il abat les arbres et découvre le sol pour agrandir son domaine.
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